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      Je remercie Caroline Dougier, ma fille, qui m’a fait connaître Nantes et ses artistes.


      Henry Dougier
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      Cette collection est accompagnée par un partenaire :


      Institution unique en son genre, l’École de Paris organise, depuis vingt ans, des rencontres-débats avec des entreprenants, issus de tous types d’organisations, qui racontent devant un public averti leur trajectoire et celle de leur structure face aux mutations de la société. Ces échanges retranscrits sont disponibles sur le site Internet : http://ecole.org


       


       


      Les ateliers henry dougier, notre philosophie d’action


       


      Nous voulons être aujourd’hui – comme hier, en 1975, quand nous avons créé Autrement et ses 30 collections – des passeurs d’idées et d’émotions, des créateurs de concepts et d’« outils » incitant au rêve et à l’action.


      Notre démarche volontariste s’inscrit dans un regard impliqué, mais libre, sur des sociétés en mutation accélérée.


       


       


      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.


       


      Pour en savoir plus sur les ateliers HD, leurs publications, et découvrir nos bonus numériques, retrouvez-nous sur notre site Internet :


      www.ateliershenrydougier.com


       


      Suivez nos auteurs et soyez informé de nos prochaines rencontres sur notre page Facebook.


    


  






INTRODUCTION


Le virus de l’art, qui développe l’imagination, n’est pas évident à déposer dans la tête et dans le cœur des gens. Ce virus c’est l’envie, le besoin d’aller chercher dans l’inconnu. C’est une remise en question perpétuelle, qui oblige à se mettre à nu devant un problème qu’on s’invente soi-même. Jean est quelqu’un qui se remet sans arrêt en question pour trouver des chemins qui tracent de nouvelles formes.

 

Nous nous sommes rencontrés la première fois au festival de la Gournerie, à Saint-Herblain, dont il avait imaginé la programmation. Une grande sympathie s’est alors développée.

Ce n’est pas un hasard si nous avons trouvé à Nantes un public aussi réceptif. Le virus, il l’avait déjà implanté. Nous sommes arrivés sur un terreau positif. Je suis tombé comme un enfant dans les bras des Allumées. La ville a été complètement bouleversée par cette idée à la fois simple et compliquée d’inviter d’autres cultures, de rencontrer des formes qui ne sont pas les mêmes que les nôtres. Il a ce côté à la fois tendre et limpide, précis dans ce qu’il analyse. C’est un immense monsieur pour moi, vraiment.

 

Jean n’est pas un directeur de centre culturel, ce n’est pas un programmateur. Il ne fait pas partie de ce monde-là. Il cherche une autre façon de toucher les gens. Il provoque toujours l’étonnement dans ses propositions, populaires au grand sens du terme. Il est sur une autre case, à côté du jeu d’échecs, et regarde la partie se jouer.

 

Je sais qu’il s’en défend, mais je le considère comme un artiste. C’est un homme qui ne refait jamais deux fois la même chose. Il va chercher un autre défi, un autre inconnu. C’est quelque chose de commun au monde des artistes, qui ne peuvent pas avancer sans se remettre en question, de façon fondamentale, toute leur vie. Si on ne doute pas, on ne peut pas arriver à construire. ■

Jean-Luc Courcoult,
fondateur de la compagnie Royal de Luxe








LE PREMIER COURANT D’AIR


Gueule ouverte, flancs hérissés de piques d’acacia, un méchant animal – mi-dragon, mi-monstre marin – s’est glissé, un matin, sous les frondaisons d’un parc du centre de Nantes. Ce monstre de bois, long de 30 mètres, s’est posé là, au terme d’un monumental chantier urbain, comme une énigme, un défi à la compréhension des passants. Est-ce une de ces œuvres éphémères comme il en surgit désormais chaque année dans les rues, sur les places de la ville, et qui s’évanouissent quelques mois plus tard, ou s’agit-il d’un pensionnaire installé à demeure par un décorateur facétieux saisi par on ne sait quelle folie des grandeurs ? Il n’y a pas vraiment de réponse à cette question. Ce monstre est l’enfant naturel d’un artiste japonais et des jardiniers nantais. Le fruit d’une liaison illégitime entre Kinya Maruyama, créateur quelques années plus tôt du « Jardin étoilé » sur les rives de la Loire, et du service des espaces verts de la ville de Nantes, qui se sont affranchis de la médiation des services culturels pour coloniser l’espace, inventer cette attraction singulière à destination des enfants.

 

« Maruyama, je n’y suis pour rien », s’amuse Jean Blaise, pourtant coupable désigné de ce genre d’installation dans l’espace public. Jean Blaise, cet homme qui ne cesse depuis vingt ans de bousculer Nantes, de transformer, dès qu’il le peut, la ville en un vaste théâtre. Mais si le monstre du square n’est pas une production du Voyage à Nantes, le dernier rendez-vous de cet insatiable agitateur, il ne lui en doit pas moins indirectement son existence. Au fil des ans, Jean Blaise a si bien su contaminer les esprits que l’imaginaire de tous est sollicité quand il s’agit d’aménager un lieu. Le service des espaces verts, metteur en scène des installations les plus loufoques, tels « Les champignons qui rigolent » de Claude Ponti, s’est peu à peu pris au jeu et n’imagine plus procéder à l’aménagement d’un parc, d’une pelouse sans donner une dimension artistique à son travail.

 

Mais au-delà de cette contamination, qui ne va pas sans exigence – « On a inoculé le poison de l’exigence », précise Jean Blaise –, c’est l’ensemble de la ville qui ne se pense plus sans qu’un grain de folie vienne perturber un nouvel aménagement, vienne féconder la réflexion sur la naissance d’un nouveau quartier. « Avec Jean Blaise, la culture s’est emparée de l’urbain, témoigne Jean-Marc Ayrault. Il a su faire vivre un dialogue ininterrompu entre l’art et la ville. » La confiance réciproque entre le maire et l’homme de culture, l’inscription de leur action dans le temps – près de trente ans de collaboration, pas toujours simple – ont d’évidence beaucoup joué dans la renaissance, le réenchantement d’une ville qui s’était trop longtemps assoupie. Aujourd’hui, si Paris s’inspire de Nantes pour sa Nuit Blanche, si Londres vient observer la façon dont s’articulent l’urbanisme et la culture dans la capitale verte de l’Europe 2013, si la France offre un dragon nantais à la Chine pour fêter l’anniversaire de ses relations diplomatiques, c’est bien parce qu’un esprit singulier est né et prospère sur les bords de Loire. Jean Blaise n’est évidemment pas le seul artisan de ce réenchantement, mais il en est l’inventeur discret, et l’infatigable chef d’orchestre.

 

Le visiteur qui déjeune dans l’immense Cantine aux rondeurs de serre agricole qui se déploie chaque été sur les bords de Loire ne peut imaginer le chemin qu’il a fallu parcourir pour parvenir à la joyeuse décontraction qui caractérise l’atmosphère du Voyage à Nantes. On peut désormais lâcher des loups dans les douves du château des ducs, renverser les enseignes et les voitures d’une rue entière, couler une maison dans la Loire, sans que personne ne s’en étonne vraiment. Chacun goûte à sa manière les créations de l’année, les applaudit, les conteste, s’insurge, vitupère à l’occasion, crie au gaspillage de l’argent public. Mais une chose est sûre : la perception intuitive de l’espace public a changé, chacun a désormais intégré le fait qu’un éléphant de 50 tonnes puisse se promener sur une esplanade, que des tables de pique-nique puissent pousser sur les pelouses au milieu d’un carrefour.

 

Pour que cette poésie de l’espace ait pu se déployer, il fallait une ville en attente et un public d’une certaine ouverture d’esprit, comme en témoigne Jean-Luc Courcoult, le fondateur de Royal de Luxe : « Nantes, pour moi, c’est avant tout un public qui démarre au quart de tour sur l’humour. Il a tout de suite eu le feeling, compris la poésie de nos histoires. J’aime ce rapport populaire que l’on a développé avec les Nantais. » Cet espace en attente, ce public, c’est ce qu’a trouvé le jeune Jean Blaise en débarquant un beau matin de 1982 à Nantes. Et c’est, paradoxalement, le fait de ne pas disposer de lieu, de ne pas pouvoir poser ses valises dans une boîte noire, comme c’est le cas de la plupart des directeurs de théâtre, qui a durablement façonné son rapport à la ville, sa relation aux publics. Il lui a fallu « jouer avec les besoins et inventer de nouvelles formes » au cours d’une période nomade qui a marqué les débuts de sa présence sur les rives de la Loire.

 

Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Si certains publics se souviennent d’abord de spectacles épiques donnés en plein air ou dans quelques bâtiments industriels à l’abandon comme autant de « guerres napoléoniennes » qui ont marqué les premières propositions de Jean Blaise, il faut toutefois rappeler que l’homme ne tombait pas du ciel. Il est arrivé comme directeur de l’éphémère Maison de la culture de Nantes. Le jeune trentenaire débarquait d’une mission difficile en Guadeloupe, où il avait été chargé de la préfiguration d’un centre d’action culturelle pour le compte du ministère de la Culture. Une expérience douloureuse pour ce natif d’Alger, perçu à Pointe-à-Pitre comme une sorte de « colonialiste culturel » alors qu’il se vivait comme un animateur d’équipe. Ce qu’il a d’ailleurs été au cours de sa première vie professionnelle en tant que directeur du centre culturel de Saint-Médard-en-Jalles, dans la région bordelaise, puis de Chelles, dans la région parisienne.

 

La ville que Jean Blaise découvre en débarquant sur les bords de Loire n’a pas grand-chose à voir avec ce qu’elle est aujourd’hui. C’est encore la ville chantée par Jacques Higelin en 1976 dans « La Rousse au chocolat » : « Dans la salle d’attente de la gare de Nantes, j’attends… juste le retour du printemps. » C’est un peu une caricature de ville de province des années 1970. Nantes est grise, triste, envahie par l’automobile : le cours des 50-Otages, qui partage le centre médiéval du centre XVIIIe, compte huit voies de circulation. Cette ville de commerçants et d’industriels, de maraîchers et d’ouvriers, au carrefour de la Bretagne et de la Vendée, s’est essayée à la modernité dans les années 1970 en se verticalisant pour tenter de jouer les grandes, comme en témoigne la tour de Bretagne, 144 mètres, plantée depuis lors en plein centre-ville. Mais le mauvais vent de la dépression est passé par là. L’activité dominante, la construction navale, est à l’agonie sur l’île Sainte-Anne, face au centre-ville. L’industrie agroalimentaire, matérialisée par les biscuiteries LU et BN, est en cours d’absorption par des groupes internationaux et part s’installer sous d’autres cieux. La jeunesse, exilée sur un campus excentré, s’ennuie. Certes, une équipe de gauche a bien pris la mairie en 1977, comme dans la plupart des villes de l’Ouest, mais le changement attendu tarde à se concrétiser. Les grands projets d’aménagement, bâtis autour d’autoroutes urbaines, ont été abandonnés au profit de la création d’un tramway, mais les premiers rails ne sont pas encore inscrits dans le sol.
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